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Celui qui meurt
règle toutes
ses dettes





San Cristóbal de las Casas
Chiapas


MOORE PIVOTA SUR LUI-MÊME, scrutant la cohue des touristes, balayant les alentours de gauche à droite, avant de fixer son attention un peu plus loin vers le bout de la rue, au cœur du marché.

Entre les couleurs bariolées portées par les vendeurs et le mouvement incessant des passants, Moore se rendit compte qu’il avait suffi qu’il quitte des yeux le couple pour les perdre complètement. Aussi vite que cela. Quelques secondes à peine. Ils avaient dû être abordés par des hommes armés et tranquillement interceptés.

Ce n’était pas franchement la panique mais une sorte de courant électrique parcourut soudain Moore, au rythme des battements précipités de son cœur.

Un moteur vrombit, le bruit venait du carrefour proche. Moore fonça, bousculant les chalands pour atteindre le coin et là, au pied d’une pente escarpée, il avisa Miguel et Sonia qui traversaient la rue pour rejoindre l’autre allée du marché. Ils étaient poursuivis par deux types trapus vêtus comme des paysans, mais armés toutefois de pistolets. Ils les avaient peut-être interceptés mais les deux jeunes gens avaient réussi à s’échapper.

Le type de tête tira deux coups de feu vers le couple mais il s’agissait à l’évidence de coups de semonce : les projectiles allèrent se perdre dans les murs chaulés derrière eux tandis qu’ils disparaissaient dans la ruelle. Le type aurait pu facilement les tuer. Donc, qui que soient ces gars, eux aussi tenaient à les capturer vivants.

Ce n’étaient pas des membres du cartel de Sinaloa. La question était de savoir combien d’autres groupes s’étaient mis à dos Corrales et ses sbires. Bigre, d’ici à ce qu’ils se bousculent tous pour faire un carton sur l’âme damnée du tout-puissant cartel de Juárez… Moore jura dans sa barbe. Leur mission était déjà bien assez difficile sans compétition.

Il les fila mais en essayant de garder ses distances pour éviter de se faire repérer. Il s’engagea dans la ruelle étroite et le dernier de la file dut entendre ses pas car il jeta un coup d’œil derrière lui, puis ralentit – et se retourna pour tirer.

Moore se jeta contre le mur pour saisir son pistolet et il esquiva le premier projectile d’un mètre peut-être avant d’avoir eu le temps de dégainer pour tirer deux balles à son tour. Avec le silencieux, c’est le bruit d’un pistolet à amorces qui se réverbéra.

L’autre type l’imita en plongeant vers le mur.

Le premier projectile de Moore manqua la tête du gars de quelques centimètres mais le second le cueillit à l’épaule et l’homme s’effondra dans la poussière en étouffant un cri.

Regrettant de ne pas avoir le temps d’avertir Fitzpatrick et Torres, Moore fonça vers l’homme à terre, écarta son arme d’un coup de pied, puis tourna à droite au bout de la ruelle pour déboucher sur une autre rue pavée en forte pente. Des voitures étaient garées de chaque côté.

Miguel et Sonia remontaient la rue par le trottoir, le poursuivant désormais solitaire toujours sur leurs talons. Ce dernier tira un nouveau coup de semonce qui explosa la lunette arrière d’un petit pick-up garé à leur hauteur. Puis il leur hurla en espagnol de cesser de fuir.

Moore se jeta en avant tandis qu’un moteur vrombissait soudain derrière lui. Il se dévissa le cou et vit passer en trombe une berline bleu marine – une voiture de location, sans aucun doute, avec deux hommes à l’avant ; la vitre était baissée et le passager avait passé dehors son bras armé d’un pistolet. Bon Dieu, mais combien étaient-ils donc ? Moore se planqua entre deux voitures garées quand le passager ouvrit le feu sur lui, et là, il ne s’agissait pas de coups de semonce.

La voiture poursuivit son ascension et Moore se redressa pour riposter, tirant deux nouveaux projectiles, le premier transperça la lunette arrière pour atteindre le passager à la tête, le second se perdit quand le chauffeur fit un brusque écart.

Miguel et Sonia plongèrent sous une porte cochère et disparurent à nouveau.

Le dernier poursuivant à pied s’y engouffra à son tour tandis que la voiture s’arrêtait brusquement.

Mauvais plan, les enfants, songea Moore, parce que le garçon et sa copine venaient d’entrer dans un petit hôtel de deux étages où ils allaient probablement se retrouver pris au piège.

 

Miguel continuait de pester tout en essayant de suivre le rythme de Sonia qui passa en courant devant le comptoir, sous les yeux éberlués de la réceptionniste, une femme d’un certain âge. Ils la laissèrent leur crier dessus tandis qu’ils se ruaient dans la cage d’escalier.

« Où va-t-on ? s’écria le jeune homme.

– T’inquiète, fonce ! »

Où avait-elle trouvé cette bravoure ? Il était censé être le mec, le protecteur, mais c’est elle qui avait repéré l’enlèvement de Corrales, elle qui avait vu approcher les deux autres types, et elle qui avait pris la tangente pour leur échapper avant que ces deux idiots ne puissent leur mettre la main dessus. Mais il restait encore un de ces salopards à leurs trousses (qui sait ce qu’il était advenu de son comparse), et pourtant Sonia semblait avoir un plan.

« On ne peut pas monter sur le toit, répliqua-t-il. On risque de se retrouver coincés !

– On ne monte pas sur le toit », répondit-elle en arrivant sur le palier du premier. Elle ouvrit la porte d’accès à l’étage et lui fit signe d’entrer. Là, ils attendirent, le souffle court, inspirant l’air confiné tout en écoutant les pas du type lancé à leur poursuite. L’homme arriva sur le palier mais il poursuivit son ascension vers le deuxième étage.

Miguel poussa un énorme soupir. Il se tourna vers Sonia, encore hors d’haleine. Il baissa les yeux et découvrit dans sa main un petit couteau dont la lame se recourbait en forme de crochet.

« Où as-tu trouvé ça ?

– Dans mon sac. Un cadeau de mon père. C’est juste un porte-bonheur mais papa m’a appris à m’en servir.

– Fernando est très strict pour ce qui est de la possession d’armes.

– Je sais. Je ne voulais pas t’en parler mais il m’a laissée le garder sur moi. Je dois me protéger. »

Miguel plissa le front.

Et juste à cet instant, la porte s’ouvrit.

« Pas un geste », dit leur poursuivant, l’arme pointé sur Miguel. « Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est me suivre. Une voiture attend dehors. »

Miguel crut rêver quand il entendit Sonia hurler, prendre son élan, puis projeter le bras et égorger le type. Le sang éclaboussa le mur.

« Récupère son flingue ! » glapit-elle.

Il resta interdit. Qui était cette fille dont il était tombé amoureux ? Elle était remarquable.

 

Entre son téléphone qui vibrait et une autre voiture qui venait de s’arrêter devant l’hôtel avec encore trois nouveaux types pour se ruer à l’intérieur, Moore conclut que s’il entrait à son tour, soit il se ferait capturer, soit il serait abattu pour s’être retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Il se tapit donc derrière une voiture et saisit son mobile : le numéro de Fitzpatrick venait d’apparaître et il avait raté un appel de Towers. Il répondit d’abord à celui de Fitzpatrick. « Où es-tu ? On n’arrive toujours pas à mettre la main sur les deux autres gars, et toujours pas trace de Corrales.

– Bigre, il faut absolument qu’on les retrouve, dit Moore. Mais ouais, je suis près de cet hôtel, deux rues plus bas. La voie est très escarpée. Le gosse et sa copine sont à l’intérieur, mais d’autres types ont déboulé pour leur mettre la main dessus.

– Putain, c’est qui, ceux-là ?

– J’en sais rien. Mais je te promets qu’on va le savoir. Prends la voiture et viens me récupérer !

– Putain, mec, je me demande pourquoi tout s’est barré en couille aussi vite.

– Je n’en sais rien, moi non plus. Radine-toi, c’est tout. »

 

Qu’ils aient réussi à le prendre par-derrière et à le traîner à l’intérieur de l’immeuble, voilà qui constituait une énorme déception pour Corrales. Lui qui se targuait d’avoir toujours les sens aux aguets, d’être constamment en harmonie avec son environnement, conscient du moindre danger, doté de perception extrasensorielle, comme s’il pouvait lire les pensées des adversaires avant même qu’ils n’approchent, détecter leur chaleur corporelle à plusieurs mètres de distance, deviner à l’avance leurs plus sombres intentions.

Mais tout ça, c’était de la connerie : le fait est qu’il avait déconné – parce qu’il avait baissé sa garde et oublié que, dans ce métier, il y avait des gens prêts à vous tuer tous les jours.

Donc, ces salopards discrets avaient réussi à le traîner à l’intérieur de la boutique qui s’était avérée être un vieux magasin de vêtements en cours de rénovation – ils étaient entourés de matériaux de construction.

S’ils avaient réussi à le désarmer, ils n’étaient pas parvenus en revanche à le maîtriser totalement : il se faufila comme un serpent pour échapper à l’étreinte du premier type et en se retournant il se prit un pruneau à bout portant dans l’épaule avant d’avoir pu désarmer le gars qui s’était emparé de lui.

Avant que l’un ou l’autre des deux hommes ait pu réagir, Corrales leur avait à chacun logé une balle dans le cœur.

Puis il s’effondra, le souffle court, le sang giclant de son épaule. Il égrena des jurons. Il avait déjà pris des balles, mais ce n’étaient que des égratignures, rien de comparable.

Il farfouilla pour sortir son téléphone mobile, composa le numéro de Miguel, attendit. Pas de réponse. Il appela Pablo. Rien. Toujours assis, immobile, ensanglanté, il appela Raúl. Tomba sur sa boîte vocale. Des sirènes de police retentirent au loin et, dehors, derrière la devanture aux vitres couvertes d’une croûte de poussière, les touristes tournèrent la tête quand les voitures de police passèrent en vrombissant.

Ces salopards allaient sans aucun doute capturer Miguel et Sonia. Comment allait-il l’expliquer à son boss, Castillo ? L’autre borgne serait outré, et l’échec de Corrales se traduirait par son exécution, à moins qu’il ne parvienne au plus vite à rétablir le lien avec le fils du patron et sa copine.

Castillo ne manquerait pas de demander pourquoi les Guatémaltèques l’avaient attaqué quand il lui avait dit de les engager pour lancer des opérations contre les Sinaloas.

Mais Corrales serait bien en peine de répondre. Il ne pourrait pas dire à Castillo que l’argent qu’on lui avait donné pour payer les tueurs à gages avait en fait été détourné pour contribuer à la restauration de son hôtel et qu’il avait menti aux Guatémaltèques au sujet de leur règlement. Il leur avait donné vingt pour cent d’avance, ils avaient accompli une demi-douzaine d’exécutions mais par la suite, Corrales les avait floués du reste de la somme. Ils étaient par conséquent foutrement en rogne, pour dire le moins. Ils avaient tué Johnny puis l’avaient filé jusqu’ici. Il n’avait pas réalisé à quel point ces connards pouvaient s’acharner, et maintenant tout était en train de partir en vrille.

Merde, il fallait vraiment qu’il aille à l’hôpital.

 

Miguel serra le pistolet et contempla Sonia en hochant la tête, incrédule. Elle avait le bras couvert de sang mais ça ne la troublait pas plus que ça. Leur prétendu ravisseur gisait à présent au sol, pissant un geyser de sang par sa blessure à la gorge.

Elle ouvrit d’un coup la porte, mais la cavalcade d’hommes grimpant les marches les ramena vivement à l’intérieur, dans le couloir de l’étage.

« Par ici ! » fit-elle.

Ils prirent à gauche et tombèrent sur un autre escalier. Cette fois, ce fut lui qui ouvrit la porte donnant sur la cage.

D’autres types étaient également en train de l’escalader.

« Combien sont-ils ? demanda-t-il, abasourdi.

– Je ne sais pas, mais trop, répondit-elle.

– Ils vont nous piéger. »

Elle se mordit la lèvre, tourna les talons et se précipita vers la porte de la chambre la plus proche qu’elle essaya d’ouvrir d’un grand coup du talon de son pied nu. Elle glapit de douleur. La porte n’avait pas cédé.

« Recule-toi », lança-t-il avant de tirer deux coups de feu dans l’encadrement, faisant éclater les baguettes de bois. Il secoua le battant et réussit à l’ouvrir. Ils se ruèrent à l’intérieur.

La chambre était minuscule et empestait les produits d’entretien, le lit était fait. Pas de valise. Inoccupée. Bien.

« Ils vont voir la porte, remarqua-t-elle en se précipitant vers la fenêtre.

« Sonia, t’es vraiment incroyable. Tu ne paniques pas du tout.

– Si. Mais je le cache », répondit-elle en essayant de reprendre son souffle. « Viens, il faut qu’on se tire d’ici.

– T’as tué un mec, tout à l’heure.

– Oh, mon Dieu, je sais. » Elle ouvrit les grands rideaux, puis tourna la crémone et enfin, fendit la moustiquaire avec son couteau. Ils contemplèrent la ruelle en contrebas, la hauteur était d’environ cinq mètres.

« Attache les draps ! cria-t-elle. Allez, dépêche-toi, attache-les.

– On ne va pas descendre par là, protesta-t-il. J’ai une arme, allez viens.

– Laisse tomber. Ils sont trop nombreux. Il faut qu’on bouge. »

Il secoua la tête.

Et au moment précis où elle se précipitait pour arracher le dessus de lit, la porte s’ouvrit à la volée.

Miguel tira sur le premier type à entrer, l’atteignant à l’estomac, mais le second avait été rapide et il tenait déjà en respect Sonia. « Vous tirez encore, señor. Et elle meurt. »

 

La fusillade en provenance de l’intérieur de l’hôtel et les sirènes d’au moins trois voitures de police éloignèrent Moore des lieux de l’incident ; il retourna dans l’angle se blottir derrière une vieille Coccinelle, puis rappela Towers sur son mobile.

Après lui avoir donné en dix secondes un résumé de la situation, Moore entendit Towers jurer dans sa barbe avant de répondre. « J’ai de mauvaises nouvelles pour vous, mon vieux. De très mauvaises nouvelles… »

C’était mot pour mot ce qu’avait dit Carmichael, le binôme de Moore dans les commandos de marine, quelques secondes après l’extinction des lumières de la plate-forme. Il s’était écrié : « Ils nous ont repérés. » Avant d’ajouter : « Très mauvaise nouvelle. »

Carmichael avait pris avec lui trois autres SEAL pour escalader la plate-forme afin de désamorcer les charges qu’y avaient placé les Gardiens de la révolution. Les hommes de Moore patientaient derrière les pylônes et Moore savait qu’il devait au plus vite renvoyer ses hommes dans l’eau. Il leur ordonna de prendre le sous-marin de poche et de dégager, ce qu’ils firent à contrecœur. Puis il appela le commandant de son unité pour qu’on lui envoie un pneumatique à coque rigide depuis un patrouilleur irakien, en fait aux mains des SEAL. Le Zodiac pourrait les évacuer aussi vite que le mini-submersible. Le seul problème était qu’ils auraient besoin de faire diversion pour occuper les troupes postées sur la plate-forme pendant qu’ils décrocheraient.

« Mako Deux, à la flotte avec tes hommes ! Plongez !

– Bien reçu », beugla Carmichael, sur fond de crépitement d’armes à feu.

Moore regarda et attendit, jusqu’à ce qu’un homme ait plongé, suivi d’un second.

Où étaient les autres ? « Mako Deux, je n’ai vu que deux gars ?

– Je sais ! Je sais ! Mako Six a été touché. Il faut que je l’évacue ! »

Une cacophonie de voix s’entrecroisa dans la radio et de nouvelles rafales crépitèrent, comme autant de parasites ponctuant les accents de terreur exprimés par ses hommes et, durant un moment, ce fut comme si toutes ces années passées à les pleurer se fondaient dans le souffle de sa respiration. Et puis…

Towers continuait de parler. « Moore, vous êtes toujours là ?

– Oui.

– Écoutez-moi, écoutez-moi bien. Il semble que votre Agence ait toujours montré un vif intérêt pour monsieur Jorge Rojas, au point d’avoir infiltré un agent auprès de lui depuis plus d’un an maintenant. C’est un cas classique de manque de coordination entre services.

– Une minute. De quoi parlez-vous au juste ?

– Je parle de la copine du gamin, vieux. Elle est de la CIA. Recrutée en Europe il y a déjà un bail. Passée par la police comme vous. Et vous êtes en train de me dire que vous venez de la perdre sous votre nez ? »

Moore serra les dents. « Putain de merde. Mais non, non, non, pas du tout. On ne l’a pas encore perdue. Je vous rappelle. »

Surpris ? Moore ne l’était pas vraiment. Ennuyé ? Frustré au-delà de toute expression ? Prêt à tuer le rond-de-cuir qui avait oublié de tuyauter ses patrons ? Sûrement. Le cahier des charges de l’unité d’intervention Juárez avait été soit ignoré, soit manifestement pas transmis au service compétent pour permettre une action coordonnée de tous les agents travaillant sur l’affaire. Ce n’était pas la première fois qu’une information tardive ou fragmentaire se traduisait par une rupture des communications durant l’une de ses missions, et ce ne serait sûrement pas la dernière. Les failles entre agences comme le FBI et la CIA étaient chose commune, ce qui rendait la révélation d’autant plus crispante.

Il raccrocha au moment où Fitzpatrick et Torres tournaient au coin dans leur petite voiture de location blanche. Il monta derrière. « Vous voyez la tire bleue, là-bas devant. Attendez. S’ils ne sont pas morts, ils vont déboucher de la porte juste à côté. »

Ô surprise, ce fut le cas, Miguel et Sonia apparurent en effet, tenus en respect par deux types armés. Ils montèrent dans la berline qui décolla sur les chapeaux de roues.

« J’attends quelques secondes, puis j’embraie, annonça Fitzpatrick.

– Garde tes distances, avertit Moore.

– Corrales a une flopée d’ennemis, indiqua Torres. Ses ennemis devraient être nos amis, mais ce n’est pas le cas. Ils viennent de nous piquer notre monnaie d’échange !

– Ouais, si c’est pas malheureux, railla Moore.

– On n’a plus rien, se désola Torres. Putain, qu’est-ce que je vais raconter au patron ?

– On se calme, mon gros. Je t’ai dit que le groupe pour lequel je travaille était très puissant, bien plus qu’une bande de voyous avec des flingues. »

Moore lorgna Fitzpatrick qui retint tout juste un sourire.

« Si on les perd, quelqu’un va devoir le payer, prévint Torres. Et ce ne sera pas moi. »

Moore grogna. « Si tu ne la fermes pas, je vais te virer ton gros cul de cette tire et tu continueras la route à pied… monsieur le dur. »

Torres ricana et se pencha en avant. « Tâche juste de pas les perdre », dit-il à Fitzpatrick.

 

« Écoutez, j’exige juste de savoir où vous nous emmenez, dit Miguel. Si c’est un simple enlèvement, mon père réglera la rançon et l’affaire sera pliée avant la fin de la journée, d’accord ? »

Le chauffeur, dont le teint basané rendait les traits indéchiffrables alors qu’ils passaient dans l’ombre des plus hauts immeubles, se retourna et sourit. « OK, chef, comme tu voudras.

– D’abord, qui êtes-vous et où allons-nous ?

– Si tu continues de bavasser, on va te mettre un bâillon », avertit le chauffeur.

Sonia posa la main sur celle de Miguel, tandis que le gars assis à droite continuait de la tenir en joue avec son pistolet. Une autre voiture pleine de types les avait rejoints et les suivait de près.

« Miguel, c’est OK, lui dit-elle. Ils ne nous diront rien, donc inutile de gaspiller ton énergie. Cherchons plutôt à conserver notre calme. Tout va bien se passer.

– Qu’est-ce que t’en sais ? rétorqua-t-il, les larmes aux yeux. Ils vont nous torturer et nous tuer. Arrête de déconner, merde. Il faut qu’on se tire !

– Non ! fit-elle en lui serrant la main plus fort. Pas de bêtises. On ne risque rien. Ils veulent juste de l’argent. C’est précisément ce que ton père redoutait. Je regrette juste que Corrales n’ait pas fait du meilleur boulot.

– Celui-là, dès que je le revois, je le tue. »

Elle haussa les épaules. « Il est peut-être déjà mort. »

 

Corrales avait réussi à appeler l’hôtel et il était tombé sur Ignacio. Ce dernier, à son tour, avait quitté la réception pour aller chercher Maria. Corrales lui expliqua les faits de manière passablement incohérente, lui disant qu’il avait besoin d’elle et de plusieurs gars pour venir le récupérer. Ajoutant qu’il était à la recherche d’un hôpital car il s’était fait tirer dessus.

Il sortit de l’immeuble en titubant, marcha presque jusqu’au carrefour suivant, puis tout sombra dans l’oubli…

« C’est bon, Dante, c’est bon », dit la voix de Pablo.

Il battit des paupières, rouvrit les yeux, constata qu’il était de retour dans la chambre d’hôtel et qu’un homme qu’il ne connaissait pas se tenait à côté de Pablo. L’homme avait de longs cheveux gris, une petite barbe et de grosses lunettes.

« Ça va coûter très cher, observa l’homme.

– Dante, c’est un docteur, et il va extraire la balle de ton épaule. Sans poser de questions.

– Comment tu t’en es sorti ? »

Pablo inspira profondément. « J’ai réussi à en avoir un. Je ne sais pas ce qu’il est arrivé à Raúl. Puis je t’ai retrouvé dans la rue, juste à temps, apparemment, mais ne te fais pas de souci pour ça. Il va te donner un produit pour t’anesthésier. Tu te sentiras mieux ensuite. J’ai parlé à Maria et à plusieurs des garçons. Ils descendent en avion nous récupérer comme tu l’as demandé.

– On ne peut pas partir. On a perdu le fils du patron !

– Du calme, du calme. On les retrouvera.

– Non. C’est ces putains de Guatémaltèques qui les détiennent. »

Pablo eut un mouvement de recul : « Pourquoi ?

– Parce que je ne les ai pas payés, et maintenant va falloir que j’explique à Castillo ce qui s’est passé. Il va me faire tuer.

– Non, ne lui dis rien. Je m’en occupe. Pour l’instant, repose-toi, mon ami. Tout se passera bien. »

Mais il en doutait fort et au moment où le vieux médecin lui plaquait un masque sur la figure, Corrales revit les feux de sa rage adolescente, et l’image de ses parents, le visage en proie aux flammes, la peau fondant par plaques, qui sortaient de leur vieil hôtel, et son père qui pointait vers lui un doigt vengeur en lui disant : « Je t’avais dit de ne jamais rejoindre un cartel. Ils nous ont tués. Et maintenant, ça va être ton tour. »
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Si je recule,
tuez-moi





San Juan Chamula
Chiapas


MOORE, FITZPATRICK ET TORRES filaient la berline bleue et la camionnette vert et blanc qui semblait ouvrir la voie. Ils sortirent de San Cristóbal de las Casas pour gagner les contreforts de la montagne, en direction de la petite ville de San Juan Chamula, à une dizaine de kilomètres. C’était là, avait lu Moore, que les Mayas de la tribu Tzotzil organisaient chaque année en début d’été un carnaval qui attirait les touristes. Chants, danses, concerts, feux d’artifice et une longue parade à travers le village qui, outre un divertissement pour les visiteurs, apportaient une manne bienvenue pour cette bourgade plutôt pauvre.

Torres ne cessait de demander à Fitzpatrick de se rapprocher, tandis que Moore y mettait le holà, expliquant que s’ils étaient repérés, les otages risquaient d’être tués – et le señor Zúñiga pourrait dire adieu à sa vache à lait, tout comme aux négociations pour ouvrir de nouveaux tunnels frontaliers à l’intention des Sinaloas.

Ce qu’ignoraient Torres et Fitzpatrick, c’est que la petite amie de Miguel, une certaine Sonia Batista (Olivia Montello de son vrai nom), avait, enfichée dans l’épaule, une puce qui permettait à l’Agence de connaître sa position. Moore avait besoin d’une occasion pour prendre à part Fitzpatrick afin de lui expliquer le topo ; en attendant, l’essentiel était d’engager les deux hommes à garder leurs distances. Pendant ce temps-là, Towers et le reste de l’Agence devaient se décarcasser pour identifier précisément les ravisseurs, même si Moore et Towers estimaient qu’il s’agissait très probablement de Vautours vengeurs, l’escadron de la mort guatémaltèque qui, pour une raison ou une autre, avait doublé le cartel de Juárez. Ils ne se trouvaient après tout qu’à quelques centaines de kilomètres de la frontière du Guatémala et les relations du cartel avec les Guatémaltèques étaient de notoriété publique. Moore ignorait les motifs de leur brouille récente mais un chose était sûre : ces gars étaient tout sauf des amateurs écervelés. Déjà lors de leur premier briefing, Towers avait indiqué que ces types feraient passer les sicarios pour des enfants de chœur. Beaucoup étaient d’anciens militaires voire d’anciens membres des forces spéciales du pays, les Kaibiles, dont la devise était : Si j’avance, suivez-moi. Si je m’arrête, poussez-moi. Si je recule, tuez-moi.

Encore plus remarquable était leur aptitude à la plus grande discrétion. Ils s’habillaient en civil, n’étaient armés que de pistolets et, du moins jusqu’ici, ne s’étaient jamais embarqués dans des opérations compliquées. Mais Moore se dit que ça n’allait pas durer. Plus maintenant, alors qu’ils étaient prêts à négocier et s’attendaient à des représailles. Cette seule idée lui donna des frissons – imaginer Sonia touchée, violentée, torturée par ces brigands… Il frémit.

Moore sortit son smartphone et moins d’une minute plus tard, il scrutait une image satellite de la ville sur laquelle la balise GPS de Sonia apparaissait sous la forme d’un point bleu en lente progression superposé à la route.

« Tu regardes des cartes, à présent ? » demanda Torres, en se penchant par-dessus son épaule.

« Non, du porno.

– Pourquoi toujours vouloir faire le malin ? »

Moore grogna. « Me force pas à répondre. » L’autre gros commençait à le gonfler grave.

Un autre écran de données lui indiqua que Chamula disposait de sa propre police et qu’aucune force extérieure, civile ou militaire, n’était autorisée dans la ville ; qui plus est, les touristes devaient éviter, dans la mesure du possible, de prendre des photos. Des règles indubitablement draconiennes, mais peut-être les Vautours étaient-ils en cheville avec la police. S’ils avaient organisé cette capture de bout en bout et prévu cette planque idéale pour y mener leurs négociations après l’enlèvement ? Le fait pour eux de ne pas avoir repris la direction du Guatémala rendait l’hypothèse encore plus probable.

Fitzpatrick les guida sur une route mal pavée qui montait en sinuant jusqu’à l’église de San Juan, modeste édifice aux murs blanc sale, cerné de parapets verts et décoré d’un porche en céramique décorée. Moore et Fitzpatrick vinrent se garer près des voitures de tourisme et des taxis, du côté opposé à une cinquantaine de stands protégés par des parasols colorés. Au-dessus, battaient au vent de longues rangées de pennons suspendus aux flèches de l’église. C’était la place du marché et plusieurs centaines de chalands se frayaient un passage dans le dédale des tables. Ici, la plupart des fruits étaient placés sur des couvertures posées dans l’herbe, à même le sol, et les piles d’agrumes évoquaient des boules de bowling.

« On ne peut pas se garer maintenant, aboya Torres en indiquant les véhicules qui s’éloignaient. On va les perdre !

– Je les file, connard, dit Moore en lui montrant son smartphone. Via les balises GPS que j’ai installées.

– Quand as-tu fait ça ?

– Avant ton arrivée, mentit Moore. À présent, la ferme. Descendons. Il y a un cimetière derrière l’église. On va monter dans les collines derrière. » Moore zooma d’un geste du pouce et de l’index sur l’écran tactile. Les ravisseurs venaient de s’arrêter devant un petit groupe de maisons juste à l’ouest du cimetière. Les collines leur procureraient un poste d’observation idéal.

« Et toi, pourquoi tu le suis comme un petit chien ? s’étonna Torres en s’adressant à Fitzpatrick.

– Parce que c’est un bon. Il les a pistés. Et alors ? Sans lui, on les aurait perdus depuis belle lurette. »

Torres marmonna dans sa barbe, avant de s’extraire pesamment de la berline. Il leva son appareil photo, pensant jouer les touristes, quand Moore rabattit brusquement ses mains.

« Quoi encore, merde ?

– Pas de photos ici, je te l’ai dit. Ils n’aiment pas ça. En avant. »

Ils sortirent du coffre leurs lourds sacs à dos bourrés de matériel – dont trois fusils de précision, démontés et rangés dans leur étui.

Ils gravissaient un étroit sentier rocailleux raviné par les pluies estivales. Torres trébucha par deux fois avant qu’ils n’aperçoivent le cimetière avec ses croix blanches, bleues et noires, longé par des pins étiques et les poteaux en T des lignes électriques et téléphoniques. En contrebas, on apercevait les ruines de l’église San Sebastián ; ses flèches avaient depuis longtemps disparu et ses murs jaunissants et menaçant ruine étaient parcourus de fissures profondes comme autant de veines. Leur partie supérieure, près de la toiture, était recouverte de mousse et de moisissures.

Une fois parvenu au sommet de la plus haute colline, Moore les mena vers un bosquet de pins sous lequel ils s’accroupirent. Il activa la caméra de son smartphone et ouvrit une application de réalité augmentée qui superposait à l’image une trame et, pour chaque case ainsi définie, repérait la taille et la distance des différentes structures placées dans le champ. En outre, le dispositif récupérait en direct les données de l’imagerie en temps réel de la maison où étaient détenus Sonia et Miguel. Moore savait que les petits bricoleurs au siège de l’Agence avaient eux aussi braqué tous leurs détecteurs sur cette maison et que dans moins de trente secondes il bénéficierait également de cette imagerie. Il activa enfin son oreillette Bluetooth.

« Torres, tu vois cette maison bleue, en contrebas, à droite de la grosse bâtisse beige ?

– Oui.

– C’est là qu’ils détiennent Miguel et Sonia. On dirait bien qu’ils essaient de faire ce qu’on avait envisagé, ce qui nous laisse peu de temps. Ils sont peut-être en ce moment même au téléphone avec Rojas.

– Alors, c’est foutu. Comment pourra-t-on raconter qu’on tient son fils en otage quand ses mecs l’ont déjà fait ? »

Moore eut un sourire en coin. « Je pense qu’on ne devra pas s’en préoccuper avant d’avoir récupéré les jeunes. Ainsi pourra-t-on les enlever à notre tour.

– Pourquoi ne pas simplement attendre que Rojas se pointe ? intervint Fitzpatrick.

– Parce qu’il ne va pas forcément le faire. Nos négociations dépendent de son apparition ou non, mais qui sait ce que veulent ces types en réalité, fit remarquer Moore. Peut-être simplement leur argent et peu importe qui l’amène. » Il se tourna vers Torres. « T’as toujours tes jumelles ? Je veux que tu me surveilles cette baraque en attendant. Flexxx ? »

Fitzpatrick arqua les sourcils en entendant son sobriquet.

« Je veux que tu te positionnes en surplomb côté est, pour garder l’œil sur leur petit poste de police. Je t’indiquerai un bon emplacement. »

Moore lui fit signe de le suivre et ils zigzaguèrent entre les arbres pendant une minute, jusqu’à se retrouver hors de portée de voix de Torres.

Et là, sans perdre une seconde, Moore déballa toute l’histoire à l’agent des stups.

« Putain de merde, lâcha celui-ci, interloqué.

– Tu m’ôtes les mots de la bouche.

– Donc c’est bel et bien une opération de sauvetage. »

Moore acquiesça. « Et à présent, je ne sais plus trop quoi faire de Torres.

– Il pourrait poser un problème de poids, blague à part.

– Ma foi, je pense qu’on va avoir besoin de lui désormais. Mon seul souci, c’est qu’il tue Sonia. Il l’a déjà évoqué. Il pense que ça démoralisera son copain. Il pourrait s’aviser de la descendre au moment où nous passerons à l’action. »

Fitzpatrick haussa les épaules. « On va déjà se contenter de bien lui faire comprendre notre point de vue. À moins que tu envisages de le voir se choper une balle perdue…

– Ou de l’envoyer pour une mission-suicide.

– Ouais. » L’idée fit briller les yeux de Fitzpatrick. « Faire croire au gros tas de graisse qu’il est un héros.

– Les grands esprits se rencontrent. »

Fitzpatrick hocha la tête. « Pas de problème, j’ai déjà songé plus d’une fois à éliminer ce salaud, alors on va bien finir par trouver quelque chose. »

Moore s’arrêta pour contempler la place du marché. D’où ils étaient situés, elle était en partie cachée par les ruines. « Le carnaval démarre au coucher du soleil. Fusillade ou feu d’artifice, le bruit est presque identique… C’est à peu près notre seul atout pour aujourd’hui.

– Je suis prêt à le tenter. Bon, alors si on réussit à récupérer Miguel et la fille, qu’est-ce qu’on en fait ? »

Moore rigola. « Tu sais quoi ? Me suis jamais posé la question…

– Je veux dire, on a déjà un agent infiltré proche de Rojas et de sa famille, alors avons-nous vraiment besoin de les prendre en otages ? Peut-être que le plan originel a foiré. L’équipe clandestine pour laquelle elle bosse va avoir besoin de discuter avec nous. »

La question restait en suspens quand Moore rappela Towers, le mit au courant et reçut officiellement les ordres de l’Agence : sauver Sonia Batista mais n’interférer en aucun cas avec sa mission, ce que Moore et Fitzpatrick traduisirent par : les laisser s’échapper.

Le gros Torres n’allait pas apprécier. Mais alors, pas apprécier du tout.

En fait, à parler du loup, voici que ce dernier héla Moore : « Quoi ? fit ce dernier.

– Une autre bagnole vient d’arriver. Ils ont chopé un des gars de Corrales. Ils l’amènent à son tour dans la maison.

– Lequel est-ce ? Raúl ou Pablo ?

– Je crois que c’est Raúl.

– T’es sûr qu’ils n’en ont pris qu’un ?

– Affirmatif.

– J’arrive. »

 

Miguel grimaça quand la corde à linge qu’ils avaient utilisée pour lui ligoter les mains dans le dos lui entra dans les chairs. Un autre tronçon de cette corde rêche et desséchée par les éléments avait servi à lui lier les chevilles, puis ils l’avaient forcé à s’asseoir sur le plancher usé, dans un coin près de la fenêtre du fond. Sonia, ligotée elle aussi, était assise dans l’angle opposé ; penchée en avant, elle regardait dans le vide.

Ils étaient six en tout et aucun ne daigna répondre à ses questions. Sonia et lui avaient cessé de parler dix minutes plus tôt et ils écoutaient à présent le plus grand du groupe, un homme aux cheveux en brosse et aux yeux rapprochés que les autres appelaient capitaine Salou, qui parlait à voix basse dans son téléphone mobile. Son accent et son débit rapide le rendaient difficilement intelligible.

Le souffle déjà coupé par la dépression, Miguel sentit son estomac se nouer. Il avait manqué à ses engagements envers sa petite amie, envers son père, il avait sali la mémoire de sa mère. Il s’était laissé manipuler comme un pion, et de toute évidence, si ces hommes n’obtenaient pas ce qu’ils désiraient, Sonia et lui seraient assassinés. La seule chose qu’il pût escompter désormais, c’était une mort rapide.

À en juger à leurs regards salaces, ces types n’y étaient pas prêts. Sonia allait leur servir d’amuse-gueule.

Comment avait-on pu en arriver là ? Parce que son père avait engagé comme gorille une bande de bras cassés. Dans ce cas, ne devrait-il pas faire porter la responsabilité à son père ? Peut-être était-ce Fernando qui les avait engagés. Auquel cas, c’était lui le responsable. Son incompétence les avait conduits là…

Sonia leva la tête et lui lança un regard empli de douleur.

« Ne t’en fais pas », lui murmura-t-il, dans un souffle, tant sa bouche était sèche. « Mon père s’occupera de ces chiens. Il aura vite fait de leur régler leur compte. »

Elle le regarda, puis se tourna vers la fenêtre, et reporta finalement son attention sur la petite table et les chaises sur lesquelles les deux hommes étaient installés, avec leurs bouteilles de Coca. Un troisième sbire entra dans la pièce. Il portait plusieurs sacs à dos, ornés d’insignes cousus représentant une épée flamboyante. Il déposa son fardeau par terre et dit : « Tout le monde coiffe sa radio, à présent. Ordres du capitaine. »

La porte s’ouvrit et trois autres types entrèrent à leur tour. Miguel écarquilla les yeux en découvrant qu’un des sbires de Corrales, Raúl, avait réussi lui aussi à se faire prendre. Ils l’avaient déjà ligoté et bâillonné, et Salou se tourna vers eux pour demander : « C’est votre employé ?

– Oui, répondit Miguel. Mon garde du corps. Il a fait du sacré bon travail, n’est-ce pas… ? »

Salou et les autres éclatèrent de rire, puis, alors qu’on poussait Raúl dans la pièce, l’expression de Salou redevint grave. « Tout ce qu’on veut, c’est notre fric.

– Je ne sais pas de quoi vous parlez. Qui êtes-vous ? »

Salou se retourna vers les autres, comme pour quêter leur approbation. Il plissa son nez aquilin, comme rebuté par la puanteur émanant de Raúl, puis expliqua : « Nous sommes des soldats de la justice. Et c’est ce que nous voulons vous faire comprendre, à vous et votre charmante compagne. Nous voulons que vous sachiez que nous sommes des hommes de parole. Et nous allons vous le prouver. »

Deux hommes jetèrent Raúl au sol, à plat ventre, entre Miguel et Sonia. L’un d’eux s’assit sur lui à califourchon, un second lui cloua les jambes au sol tandis qu’un troisième le saisissait par les cheveux.

Miguel se dévissa le cou pour regarder l’un des hommes, jusqu’ici attablé, disparaître dans la cuisine pour en revenir avec une feuille à découper.

« Non, attendez une seconde, nous n’avons pas besoin de faire ça, intervint Miguel. Mon père est riche. Vous voulez de l’argent ? On vous en donnera. Inutile de faire ça ! »

Salou saisit la feuille et en éprouva le tranchant du gras du pouce.

« On vous croit, insista Sonia. On croit que vous êtes prêts à nous tuer. Inutile de nous le montrer. On le sait.

– Ce n’est pas uniquement pour vous, indiqua Salou. C’est pour tous les hommes qui nous ont trompés et exploités. » Il se retourna pour lancer un coup d’œil à l’un de ses hommes qui sortit illico d’un sac une mini-caméra vidéo HD. La diode d’enregistrement se mit aussitôt à clignoter.

Raúl commença à hurler sous son bâillon tout en se tortillant de gauche à droite pour se libérer. Mais en pure perte. Les trois hommes le tenaient fermement tandis que Salou se mettait à leur tourner autour en brandissant sa feuille à découper.

« Ne regarde pas, avertit Sonia. Surtout, ne regarde pas. »

Miguel ferma les yeux mais ne pouvant plus y tenir, il les rouvrit à l’instant précis où Salou abattait sa lame.

 

« Et merde, ils l’ont tué », commenta Torres en abaissant ses jumelles.

Moore s’empara de celles-ci et regarda à travers la fenêtre au moment où l’homme à la hachette – apparemment l’aîné et le chef du groupe – se penchait pour ramasser quelque chose. Quand Moore reconnut de quoi il s’agissait, il eut un mouvement de recul.

Une collègue était à portée de lame de la mort et il n’y avait plus pour s’interposer que lui et les deux types qui l’accompagnaient. Le poids de cette responsabilité lui parut à la fois suffocant et familier, il se refusait à croire que l’histoire pût se répéter mais c’était pourtant bien le cas, et ce n’était pas près de finir car l’univers avait décidément un sens de l’humour bien noir et il fallait croire que c’était toujours sur lui que ça retombait.

Il ferma les yeux et écouta les voix désincarnées au fond de sa tête :

« Zodiac en route ! Trente secondes. On vient d’en repérer deux. Mako Un, on a besoin de vous en surface, tout de suite.

– J’arrive. Mako Deux, on y va !

– Négatif, négatif. Toujours impossible de contacter Six.

– Mako Un pour Raptor. J’essuie des tirs. Impossible de rester plus longtemps sur place. Faites sortir vos gars de l’eau, qu’ils s’éloignent de la plate-forme IMMÉDIATEMENT ! »

Une autre voix à présent, féminine, douce, calme : « Mais vous comprenez que ce qui s’est passé ne peut être changé, aussi longtemps que vous deviez vous en souvenir ? Vous comprenez que votre mémoire ne pourra pas modifier le destin. Vous ne pouvez ré-imaginer ce qui s’est produit.

– Je sais.

– Mais c’est pourtant ce qui se passe. Vous le ressassez sans cesse parce que, au tréfonds de vous, vous continuez à croire que vous pouvez y changer quelque chose. Mais non.

– On ne laisse personne sur le tapis.

– Savez-vous qui est resté sur le tapis ? Vous. Le monde vous a laissé sur place parce que vous ne pouvez toujours pas accepter ces événements. Alors en attendant, vous vivez au purgatoire et vous pensez qu’il vous est interdit d’être heureux, à cause même de ce qui s’est passé.

– Comment pourrais-je être heureux ? Comment pourrais-je apprécier la vie ? C’est vous la psy. Vous avez toutes les réponses. Dites-moi donc comment je suis censé être heureux, merde, après ce que j’ai fait ! Après ce que j’ai fait, bordel ! »

Moore ouvrit les yeux quand Torres lui ôta des mains les jumelles pour à nouveau regarder à travers la fenêtre. « Je vois plusieurs paquetages militaires à l’intérieur. C’est encore pire que ce que je craignais. »

Après un long soupir, Moore serra les dents. « On exfiltre ce gamin et sa nana. Pas question de les perdre.

– Ils sont déjà sept. Je viens d’en voir sortir encore deux. Qui sait combien sont en réserve à San Cristóbal. »

Moore réfléchit à la question. « Je les ai vus s’emparer de Corrales. Il se pourrait bien qu’il soit déjà mort puisqu’ils ne l’ont pas amené ici.

– Peut-être s’est-il échappé. C’est qu’il est roublard, le bonhomme. »

Moore se leva et s’écarta de Torres. Il appela Towers, lui dit de garder des satellites braqués sur la ville, à la recherche de Corrales et de Pablo. Puis il lui parla de l’exécution et des paquetages militaires.

« Eh bien, nous y voilà. Les Vautours vengeurs qui doublent le cartel de Juárez, et nous qui nous retrouvons pris entre deux feux.

– Écoutez, j’ai besoin d’un tas d’informations, et il me les faut au plus vite, reprit Moore.

– Allez-y.

– Il semblerait qu’ils s’apprêtent à communiquer par radio. J’ai besoin d’une écoute et d’une retranscription en traduction simultanée.

– Pas facile.

– Sans blague.

– Quoi d’autre ?

– Peut-on intercepter les communications de Rojas ?

– L’équipe infiltrée dit qu’elle s’y emploie depuis des mois mais qu’il dispose de contre-mesures électroniques et de hackers qui guettent en permanence des fuites éventuelles, donc chou blanc pour nos gars de ce côté.

– Et les téléphones de Corrales ?

– Si on avait récupéré du solide par ce biais, je l’aurais balancé depuis longtemps. Certes, on a bien intercepté ses communications depuis le début mais le gars est très prudent pour sélectionner ses interlocuteurs et filtrer ce qu’il leur dit… Il sait qu’on l’a mis sur écoute.

– Eh bien, voyez déjà si vous pouvez confirmer qu’il est encore en vie. Idem pour Pablo.

– Autre chose ?

– Ouais, bougonna Moore. Une unité des SEAL, ça serait sympa.

– Je leur passerai un coup de fil. »

Moore coupa le téléphone et retourna auprès de Torres. « Où en est-on ?

– Une vraie boucherie, mec. Z’ont dû essuyer tout le sang qui avait éclaboussé le visage de la fille.

– Mais elle, ils ne lui ont pas fait de mal ?

– Pas encore.

– Combien sont-ils en tout ?

– Six ou sept. Avec apparemment quatre gars postés dehors. Ils en ont un cinquième au volant d’une camionnette de l’autre côté de la rue. Impossible de dire combien d’autres à l’intérieur.

– Très bien, Luis. Si on doit intervenir, je veux te confier la tâche la plus dure.

– Regarde-moi, lança Torres, d’une voix pleine d’assurance. Tu crois que ces fiottes me font peur ? »

Moore sourit. « Très bien. Alors, écoute. »
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Tentatives





Appartements de La Estancia
Juárez


GLORIA VEGA avait appris de Towers que les Sinaloas n’étaient pas responsables du meurtre de Johnny Sanchez et de sa compagne. Towers avait confirmé, via Moore qui se trouvait présentement dans le sud-est du Mexique, que des membres des Vautours vengeurs, l’escadron de la mort guatémaltèque, avaient tué le journaliste.

Quand Vega avait évoqué l’éventuelle responsabilité des Guatémaltèques dans ce meurtre, l’inspecteur Gómez avait balayé l’idée d’un geste de la main. « Johnny enquêtait sur les cartels et il en a payé le prix. Non, c’est un coup des Sinaloas. Il n’y a rien de plus à dire. »

Mais le visage du vieux flic avait pâli et il lui avait jeté un long regard inquiet avant de lui dire qu’il rentrait chez lui et qu’elle ferait bien de l’imiter.

Après l’échauffourée devant le commissariat, Vega avait dit à Gómez qu’elle lui ferait confiance, qu’elle redoutait que tout le monde autour d’elle fût corrompu, et qu’elle voulait juste faire ce qui était juste.

« Et si ça consistait à regarder ailleurs ? lui avait-il alors demandé. Si vous vous rendez compte que rien ne changera rien et qu’il faut parfois juste faire la part du feu ? »

Elle l’avait fixé sans rien dire.

Il lui avait saisi les mains. « Vous avez vu la même chose que moi. Et à présent, vous savez ce que je sais. » Puis il avait fait une chose qui l’avait sidérée. Il avait relâché ses mains pour la serrer dans ses bras. Quand il avait relâché son étreinte, il avait les larmes aux yeux. « Je suis désolé que vous ayez découvert la vérité dans ces circonstances. Elle est amère, mais on doit l’accepter. »

Elle introduisit la clé dans la serrure de son appartement, mais quelque chose clochait. La clé ne glissait pas aussi facilement que d’habitude. C’était le détail que le commun des mortels aurait négligé mais Vega avait des sens aiguisés – et plus encore ici, à Juárez, où négliger le moindre détail pouvait signifier votre arrêt de mort. Elle inspira profondément et se demanda si quelqu’un n’avait pas essayé de crocheter sa porte.

Elle dégaina, ouvrit la porte et se coula à l’intérieur.

Un bruit de pas et puis…

Il arriva par-derrière – le grognement sourd d’une voix masculine tandis qu’il essayait de lui passer le fil autour du cou mais, dans un geste réflexe, elle avait déjà porté la main à sa gorge avant qu’il ait pu l’étrangler. Le fil lui entailla la paume lorsqu’elle pivota, l’entraînant avec elle.

L’entrée était toujours plongée dans le noir et elle ne pouvait pas se retourner complètement pour le voir, juste passer le bras derrière elle et tirer à l’aveuglette, un coup, deux coups, jusqu’à ce que le fil se détende, qu’elle hurle et se rue en avant pour se dégager, se retourner et tirer encore une fois.

Un rai de lumière provenait de la fenêtre du séjour et elle le vit alors : à peine sa taille, vêtu d’un jeans et d’un chandail, une cagoule sur la tête. Il gisait, la poitrine transpercée par les balles.

Malgré sa respiration bruyante, l’odeur de poudre, la salive qui lui emplissait la bouche, elle eut conscience d’un mouvement dans la chambre. Un complice ? Oui : le loquet de la fenêtre était ouvert, quelqu’un essayait de sortir par là.

« Plus un geste ! » hurla-t-elle en se précipitant dans la chambre, le temps de voir un autre homme, vêtu comme son complice et cherchant à se glisser dehors. Il était là en renfort mais il s’était dégonflé et Vega était si chargée d’adrénaline et si inquiète de le voir retourner une arme contre elle qu’elle vida sur lui le reste de son chargeur. Le voyou retomba dans la pièce. Par automatisme, elle éjecta le chargeur vide, en glissa un neuf et chargea une balle, le tout en l’affaire de quelques secondes.

Elle se rua vers l’interrupteur, l’alluma, puis inspecta le reste de l’appartement, la penderie, la salle de bains. RAS. Ils n’avaient envoyé que deux types, jugeant sans doute que ce serait une tâche facile de se débarrasser d’une seule femme flic. Elle se tint debout immobile, haletante.

Et puis elle émit un juron. Parce qu’à l’instant même où elle essayait de retrouver son souffle, elle éclata en sanglots.

Elle saisit son mobile, appela Towers. « Je veux décrocher de ce putain de cas. Tout de suite. Ras-le-bol.

– Houlà, houlà, houlà, on se calme. Explique-toi. »

Elle lui raccrocha au nez, attendit quelques instants, puis appela la police. Je ne suis pas une dégonflée, se morigéna-t-elle. Quoi que je puisse dire.

Elle signala l’agression tandis qu’on frappait à sa porte, sans doute le propriétaire ou un voisin inquiet.

Son mobile sonna : Towers qui rappelait. Elle répondit. « Deux voyous viennent de débouler dans mon appartement. Je les ai tués tous les deux.

– Alors, on va te tirer de là.

– Non.

– Mais tu viens de dire…

– Je sais ce que j’ai dit. Je vais finir ce boulot. J’arrêterai moi-même Gómez.

– Très bien. Ne quitte pas. Je vais faire placer des capteurs dans l’appartement. Ça ne se reproduira plus.

– Ça, je n’en sais rien. Gómez avait envoyé ces salauds pour me liquider. Il sait…

– Va falloir t’accrocher parce que une fois qu’on l’aura fait tomber, tous les autres vont suivre. La grosse prise, comme à Porto Rico, mais on ne peut pas non plus précipiter les choses…

– Alors faut juste espérer que je survive jusque-là, cracha-t-elle. Bon, faut que j’y aille. On tambourine à ma porte et deux unités sont déjà en route… »


San Cristóbal de las Casas

Chiapas



L’image de son père, éclairée à contre-jour par l’hôtel en flammes, continuait de hanter Dante Corrales. Il reposait allongé, l’épaule bandée, le bras gauche en écharpe. Il composa le numéro et écouta sonner dans le vide. Pas de boîte vocale, juste ce bourdonnement interminable.

« Il ne décroche toujours pas ? » demanda Pablo en s’asseyant sur une chaise près des portes ouvrant sur la véranda.

« Et s’ils essayaient d’appeler Miguel ? S’ils savaient déjà qu’un truc a foiré ?

– Si t’appelles Castillo et que tu lui dis la vérité, tu sais ce qu’il va répondre…

– Ils s’attendront à me voir fuir. Ils me traqueront et me tueront. Je ne peux pas faire ça.

– Dante, pourquoi es-tu terrifié à ce point ? Je ne t’ai jamais vu dans cet état. Allons, ressaisis-toi. On peut s’en sortir.

– Pourquoi je suis terrifié ? Putain, mais t’as pas la moindre idée de ce qui se passe en ce moment ?

– Non. »

Il jura in petto, puis tout haut. « Merde. J’aurais dû payer ce connard de Salou mais ce n’est qu’un rigolo, et il peut s’estimer heureux d’avoir déjà reçu un acompte.

– As-tu l’argent ? »

Corrales hocha la tête. « Envolé depuis longtemps.

– Tu ne t’es pas figuré qu’ils viendraient te réclamer le reste ? »

Corrales faillit sourire. « Je le savais, bien sûr, mais je me suis dit que je me ferais un peu de gratte avec l’expédition. Mais là aussi, on s’est fait baiser… »

Le téléphone de Corrales sonna. Un numéro inconnu de lui. « Allô ?

– Corrales, mon ami, j’ai noté que tu cherchais à m’appeler. Je suis si heureux d’avoir enfin réussi à capter ton attention. »

Il se raidit. C’était Salou, et cet enculé avait l’air tout enjoué. « Gaffe à ce que tu dis, l’avisa Corrales. Conseil d’ami.

– Je suis déçu.

– Je sais. Laisse-moi t’arranger ça.

– Trois fois mon estimation initiale.

– Tope-là. Et tu sais ce que je veux.

– Bien sûr.

– Où es-tu ?

– Oh, Corrales, tu sais que c’est impossible. Dis-moi où tu es en revanche, et je t’envoie une voiture.

– Ça va prendre du temps. Vingt-quatre heures, au bas mot.

– Je suis désolé, Corrales, mais je serais censé te faire confiance maintenant, après tout ce que tu m’as fait ? Alors, non, je n’ai pas vingt-quatre heures. J’ai jusqu’à minuit. OK ?

– Je ne peux pas faire ça.

– Bien sûr que si. On peut régler l’affaire par virement électronique. J’ai toutes les informations voulues. »

Mais ce n’était pas ainsi que Corrales entendait procéder au règlement. Il voulait du liquide pour pouvoir planquer l’argent, le mettre à l’abri de Castillo. Ce genre de transaction exigerait qu’il retire les fonds d’un des comptes du cartel et Castillo serait fatalement au courant d’un tel retrait.

« Je viendrai avec le liquide, dit Corrales. À minuit.

– Non, comme je l’ai dit, nous t’enverrons un homme dès que tu seras prêt. On ne joue plus, Corrales.

– Je comprends.

– J’espère pour toi. C’est ta dernière chance. Je sais que tu regrettes profondément ton erreur, et je suis prêt à t’aider une dernière fois, parce que j’en tire profit. Sinon… que Dieu te garde, que Dieu te garde… »

Corrales raccrocha et regarda Pablo. « On a besoin d’un gros paquet de fric le plus vite possible. Contacte Hector et dis à la Familia qu’on a besoin d’un prêt.

– À présent, on va emprunter de l’argent à un autre cartel ? s’étonna Pablo.

– Pose pas de questions ! Obéis, point barre ! » Corrales grimaça quand un élancement lui transperça l’épaule.


Institut médical Jorge Rojas

Mexico



Une foule d’environ deux cents personnes s’était rassemblée sur le parking du nouvel immeuble de bureaux, un complexe de quatre étages flambant neuf. Jorge Rojas redressa les épaules derrière le pupitre et sourit une nouvelle fois aux membres du conseil d’administration, à la brochette de hauts responsables et aux dizaines d’employés de bureau engagés pour participer à cette ambitieuse entreprise. Une poignée de journalistes locaux était là également pour couvrir cette inauguration historique.

Rojas avait rendu une visite surprise à la cérémonie (il avait initialement décliné l’invitation pour cause de déplacement), mais il était rentré plus tôt de Colombie et avait décidé au dernier moment d’accepter le risque pour sa sécurité et de prononcer une allocution.

Il était arrivé avec un convoi de six 4 x 4 blindés et son équipe de vingt hommes, habillés avec discrétion par Somoza et armés jusqu’aux dents, avait couvert le périmètre. Il terminait à l’instant ses remarques liminaires : « … et comme je l’ai déjà dit, le modèle médical actuel est défaillant. Notre espoir est de nous concentrer sur la médecine préventive par une campagne de sensibilisation et un meilleur accès aux services. Il s’agit d’une perspective plus orientée vers le patient que vers le système de soins proprement dit. Nous espérons encourager ainsi tous les citoyens du Mexique – et par-delà notre pays, tous les gens d’Amérique latine – à jouer un rôle plus actif dans la prévention sanitaire. Nous y parviendrons en aidant d’autres organisations sans but lucratif et en procurant des bourses aux étudiants, professeurs, chercheurs et autres professionnels de santé. J’ai fondé cet institut avec cette seule idée en tête : aider les gens à vivre mieux et plus longtemps. Bien, à présent, peut-on couper ce ruban ? Parce que, tout à côté, je crois qu’il y a un buffet de churros et de café qui nous attend tous ! »

L’auditoire rit tandis que Rojas descendait de l’estrade, acceptait la paire de ciseaux géants et procédait au cérémonial sous une tempête d’applaudissements. Il aurait voulu pouvoir se retourner et contempler le regard brillant de son épouse, mais à la place il y avait Alexsi, toujours aussi resplendissante dans sa robe haute couture avec tous ses bijoux, mais si séduisante fût-elle, niveau conversation, elle ne pouvait pas remplacer sa femme. À côté d’elle, il vit Castillo poser un doigt sur son oreillette Bluetooth et murmurer dans son micro à l’adresse du reste de leur équipe de sécurité.

Avant que Rojas ait pu se tourner pour laisser le directeur du nouvel institut prononcer quelques mots, une journaliste de XEW-TV, Inés Ortega, femme d’âge mûr qui l’avait déjà interviewé à plusieurs reprises et dont les questions avaient le don de l’irriter prodigieusement, bouscula tout le monde pour venir lui fourrer un micro sous le nez.

« Señor Rojas, vous êtes un des hommes les plus riches du monde et votre influence est visible partout. Je peux téléphoner sur le réseau mobile Rojas tout en faisant mes courses dans un de vos supermarchés avec de l’argent placé dans une de vos banques. Quand j’aurai terminé, je pourrai aller boire un café dans un restaurant d’une de vos chaînes. Il est difficile de vous échapper.

– Je suis heureux d’aider les gens, dit-il avec un petit signe de la main. Si vous n’avez pas de question…

– De fait, si. Comment réagissez-vous à ceux qui vous qualifient de personnage avide ? La majorité du pays meurt de faim et, vous, vous vous enrichissez parce que vos affaires semblent prospérer indéfiniment.

– Je réagis comme ceci, dit-il en embrassant d’un grand geste le complexe médical. Nous faisons tout notre possible pour rendre à la communauté. Il y aura toujours des critiques, mais les faits parlent d’eux-mêmes. Si vous voulez évoquer l’enrichissement, alors je crois qu’il doit être protégé au profit des générations futures, c’est pourquoi il est important que mes affaires se portent bien. Je ne suis pas ici pour m’enrichir encore. Je suis ici pour aider notre peuple et notre Président à répondre aux besoins de ce pays, et si certains veulent qualifier cela d’avidité, alors ils se méprennent sur ce qui me tient à cœur. »

Un claquement – guère plus fort que le bruit d’un pétard – retentit à l’arrière du groupe – et presque aussitôt, un coup aussi violent qu’un uppercut atteignit Rojas à la poitrine et lui fit perdre l’équilibre. Il voulut se rattraper à la balustrade derrière lui, la manqua et s’étala sur les marches. Son coude heurta le bitume.

Le tohu-bohu fut immédiat, des cris traversèrent la foule par vagues tandis que certains s’enfuyaient vers les voitures garées et que d’autres se jetaient simplement à terre, tous à la recherche d’un abri, tous sauf Fernando Castillo qui repéra le tireur solitaire en lisière de l’assistance et se lança aussitôt à sa poursuite, pendant que le reste de l’équipe de sécurité commençait à converger sur sa proie.

Du coin de l’œil, Rojas vit Castillo courir une vingtaine de pas avant d’ouvrir le feu et de toucher l’homme qui s’effondra avant d’avoir pu rejoindre un pick-up garé au fond du parking, entre deux gros chênes. Castillo le rejoignit en quelques enjambées et lui logea encore deux balles dans la tête, au grand dépit de Rojas. Il aurait pu s’avérer utile de l’interroger, mais d’un autre côté, un personnage public aussi célèbre que lui avait maints ennemis. Il aurait pu s’agir d’un citoyen à l’esprit dérangé qui, sur un coup de folie, aurait décidé de faire un carton sur une personnalité vue dans la presse ou à la télé.

Alexsi et Inès, la journaliste, étaient accourues aux côtés de Rojas quand il glissa la main dans la poche intérieure de son veston pour en extraire le projectile qui s’était logé dans la plaque de blindage flexible. Il la brandit aussitôt sous le nez des deux femmes. « Dieu merci, j’étais protégé.

– Tu vas devoir appeler Felipe en Colombie pour lui dire », remarqua Alexsi.

Elles l’aidèrent à se relever alors que d’autres témoins, dont le conseil d’administration au grand complet, s’approchaient pour s’enquérir de lui.

Il regagna le pupitre tandis que les sirènes de la police retentissaient au loin. « Je ne suis pas mort, s’écria-t-il. Pas plus que le rêve que nous avons commencé de bâtir ici. »

La foule accueillit ces mots par des vivats.

 

Plus tard, à l’arrière de sa Mercedes blindée, Rojas visionnait le reportage filmé par l’équipe de télévision. La nouvelle avait été reprise par les principales chaînes d’infos et agences de presse internationales : Associated Press, BBC News Press, Reuters et United Press International. Tous les grands réseaux mexicains et américains couvraient déjà l’événement ou bien s’apprêtaient à le faire.

Rojas essaya encore une fois d’appeler Miguel. Toujours pas de réponse. La boîte vocale.

« Pas de nouvelles de mon fils ; aucune de Sonia, dit-il à Castillo.

– Pas plus de Dante, ajouta ce dernier, mais il faut leur laisser un peu de temps. Peut-être y a-t-il un problème de relais, cela expliquerait qu’aucun d’eux ne réponde.

– Tu as raison. Je ne devrais pas m’inquiéter mais si jamais Miguel apprend aux infos ce qui est arrivé, il va se faire un sang d’encre, je le connais.

– Il rappellera, j’en suis sûr, affirma Castillo. À présent, monsieur, êtes-vous sûr de ne pas vouloir vous rendre à l’hôpital ?

– Non, ramène-nous simplement à la maison. »

Alexsi posa la main sur la sienne et ajouta : « Tout va bien, mon amour. Dieu merci, tu es toujours si prudent. Je ne me plaindrai plus jamais de te voir partir en Colombie. »

Il eut un sourire misérable et essaya de retrouver son calme.

Elle plissa le front. « Selon toi, pourquoi ce cinglé a-t-il voulu te tuer ? Juste par jalousie ? Après tout ce que tu as fait pour le pays ! Je n’arrive pas à croire qu’il puisse exister tant de haine.

– Tu peux », confirma-t-il en reportant son attention vers les vitres blindées. Ils s’apprêtaient à regagner l’autoroute, en direction de Cuernavaca et de sa résidence dans la banlieue de la ville. Il s’écria soudain : « Je veux savoir qui était ce type !

– Bien sûr, se hâta de répondre Castillo. Je travaille déjà dessus. Les inspecteurs doivent me rappeler sitôt qu’ils auront du nouveau.

– OK, excellent », dit-il en reprenant son souffle. Avant de pousser un énorme soupir de soulagement : un SMS de Miguel.

Il cliqua sur le message. En fait de texto, il n’y avait qu’un fichier joint : une vidéo. Il fit un double clic sur l’icône, mit son téléphone à l’horizontale pour profiter de l’écran large ; un lent panoramique lui révéla alors Sonia… puis Miguel…

Rojas en eut le souffle coupé. « Fernando ! Ramène-toi ! Ramène-toi ! »

Un homme apparut dans le champ. Il portait une feuille de boucher.

« Ne regarde pas, avertit Sonia. Surtout, ne regarde pas. »

Et les mains de Rojas se mirent à trembler. « Non ! »


Un aérodrome privé

Environ 1 600 km au sud de Mexicali



Le soir tombait presque quand ils eurent fini de transférer matériel et personnel dans les deux camionnettes, dont l’une appartenait à un plombier – la raison sociale était peinte sur le flanc du véhicule. L’autre était celle d’un poissonnier et la baie de chargement empestait le crabe et la marée. Samad et ses hommes ne purent réprimer une grimace en montant à bord. Mais c’était là les seuls véhicules dont ils disposaient et, malgré tout, ils en rendirent grâce à Dieu.

Samad estima le trajet à dix-huit heures, à une vitesse moyenne de quatre-vingt-dix, aussi prévint-il ses compagnons que le voyage allait être long et difficile. Talwar et Niazi qui occupaient l’autre fourgonnette dirent qu’ils feraient de leur mieux pour garder le calme parmi leur troupe et pour rappeler à leurs hommes que les stations-service seraient les seuls endroits où ils pourraient utiliser les toilettes. Avec un groupe aussi nombreux, c’était là une considération à ne pas négliger.

Ils n’avaient parcouru que trente kilomètres quand l’un des véhicules dut s’arrêter sur le bas-côté avec un pneu à plat ; Samad leva les bras au ciel. Oui, ils avaient une roue de secours ; oui, ils pouvaient réparer ; mais tant d’autres personnes les attendaient déjà aux États-Unis que le retard lui noua l’estomac et lui fit crisper les poings. Les chauffeurs, l’un et l’autre mexicains, s’interpellaient en espagnol en changeant la roue et Samad commença à se rendre compte que son chauffeur avait peut-être bien une idée derrière la tête. Il s’approcha, se pencha vers lui et lui murmura en espagnol : « On compte sur toi pour nous conduire à bon port. Tu n’as rien d’autre à faire. Pour être payé. Et rester en vie. M’as-tu compris ? »

L’homme déglutit et acquiesça.

Un avion de ligne traversait le ciel au loin. Samad se retourna vers l’appareil et le regarda disparaître derrière un rideau de nuages roses.
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